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Vne  ame  tri  fie, & de  douleur  attainte , 
le  ne  pouois  en  fommeillant  comprendre , 

Que  cefujl  toy,qut  le  mu  fait  entendre 
Var  tant  de  fois: fi  bien  ïeuffe  ouuert  l'œil. 

Qui  mes  congmplm qu'a  toy  ce  Soleil 
Etmefmement  dès  que  tu  foulots  paiflre 
Sur  la  montaigne,&  non  en  ce  champeflre. 
Lieu  folitaire,ou  la  Saulfaye  efaaiffe 
Soubs  doulce  horreur  efl  de  mort  y ne  efpece. 
Ou  nul(fors  toy,&  tout  defejpoir)yient. 

Car  ie  tay  yeu(&  tresbien  m'en  fouuient) 
Quand  tu  fuyuoisDoris  la  camufette, 

Tout  ententif  au  fan  de  ta  mufette. 

Dont  tu  fai  fois  refonner  la  yalee . 

Ores  tout  morne  auec  chere  aualee, 

La  barbe  longue ,&•  les  cheueux  fans  ordre, 
le  ne  te  yoyjors  bras  & mains  deflordre 
kA  baffe  yoix,&  mots  entre couppe^ 

De  maints  faufpirspar  fanglots  fincope^. 

Qui  (tout  ainfi  qu'en  eflroite  fornaife 
On  y oit grand feu fortir  mal  a fan  ay fa) 
Dedens  ta  bouche  enfemble  s'entrebattent: 
Voire, &•  de  farte  entre  eux  il^fe  débattent, 
Qu  on  te  diroit,non  en  le  recitant, 

Mais  à te  y oir, quelque  fébricitant. 

Qui  à fa  fan  douloureufement  tire . 


ÏHIL* 


DE  LA  VIE  SOLITAIRE,  / 

P H i l.  O fortuné, & bienheureux  Jfntire,  ~ 

Depuis  Dons, ma  première  liejfe, 

Ou  ie  paffay  fans  ennuy  ma  ieuneffe, 
le  me  perdis  en  ce  fie  autre  BeÜine, 

Jf  qui  mon  ame,&  ma  yie  s incline, 
M'afferuiffantfoubs  celle  grand'  beauté, 

Qui  cele  en  foy  la  douce  cruauté. 

Ou  me  nourrit  ce  ieune  Enfant  aueugle : 

Qui  tellement  nom, [es  amans, aueugle. 

Que  par  rigueur, qu  on  nom  tient, nom  attire 
Trop  youlenteux  a tout  afpre  martyre ♦ 

Quoy  congnoiffant  ce  fie  douce  rebelle. 

Se  monflre  a moy  fi  cruellement  belle, 

Que  rien  ne  y ault  prier, plaindre, plorer, 

Crier  mer  cy, a genoux  l'adorer: 

Ne  par  prefens,ne  par  pleurs,  quay  feeu  rendre , 

One  nha  youlu(o  Dieux  piteux)  entendre 
jf  me  donner  tant  foit  peu  d'ejperance 
D'auoir  yn  iour  de  mes  maux  allégeance : 

Par  quoy  ma  yie  ef  de  moy  tant  haye . 

O yom  heureux, Pafloureaux  d'xchaye , 

Qui  en  ^ Ærgire  aue^ceÜe  fontaine 
Contre  l amour, & fou  feu  fouueraine 
Sur  le  riuage  au fluant  Selemnon , 

F ont  aine, au  y ray, de  trefexceüent  nom, 

Ou  yom  aüez^eflamdre  yoflre  ardeur . 
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ie, las, autant  de  bien  & d'heur y 
Qwe  ^ dequoy  i'ay  enuie. 

Comme  àprefentfort  duifant  a ma  vie, 

Vie  pins  morte, &•  pire  que  la  Mort, 

Vont  le  defir  tref doucement  me  mord, ? 

Puis  que  me  voy  d'elle  defauoué. 

Mais  que  me  fert  de  m'eslre  tant  voué 
Au  monument  de  Thrace,&  de  Samo  s, 
T murmurant  maints  magiciens  mots, 

Veu  que  mon  mal  pim  aigrement  s'indigne, 
Que  n'ont  fouffert  Leontuhe,&>  Radwel 
Las, fi  t'eflois  en  Leucade  en  ce  temple y 
Ou  d' Apolloflourit  le  renom  ample. 

Je  faulterois  a defejfere^Jaults 
Pour  mettre  fin  à mes  morteh^ajfaults: 
Aumoins  ma  rage  en  faultant  pafferoit. 

Certes  ie  croy  que  point  ne  ce  fer  oit, 

Veu  que  fur  moy  cent  mille  experiments 
Ne  m'ont  fait,  las,  quagrauer  mes  torments » 
ïay  de  mes  Bouc^beu  l'vri  ne  puante 
JEntremeslee  auec  Nerte  odorante: 
Souuentesfois  de  fi grand’  flamme  oultré 
Ay  couché  nud  là, ou  s'ejloh  veautré 
Sur  le  fablon  Mule  froide  & flenle* 

Et  tout  moyen, que  i'ay  cuydé  vtile 
Pour  me  ietter  dehors  de  cefte  rage , 

Vont 
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Dont  iour  & nuiél  fins  mort,  que  Vif  retirage, 
le  lay  cherchée  lay  mis  a effefl. 

Encor, j£my,tu  me  feux  yoir  défait 
Pendante  au  col, fans  que  foint  elle  bouge 
De  fon  cuyr  yierge,yne  Ranette  rouge , 

Et  fi  rrioccit  ce  mal, qui  tons  excede . 

Parquoy  ie  fris  four  fouuerain  remede 
De  meslongner  de  ce  heu, ou  habite 
Celle  cruelle, ingrat e,&  fi  deffite , 

Quonc  ne  daigna  receuoir  lagarlande 
Dyn  yert  tiffu  far  fumé  de  lauande , 

Qui  fut  iadis  a Dons  la  benigne , 

Et  fon  miroir, quelle  refutoit  digne 
Pour  yne  Nymfhe ,&*  ynfanier  d’ofier , 

Et  fes  cofleaux  foingnants  comme  yn  rofier, 

Dons  four  donner  a la  mere  des  Dieux, 

LefquebçJ’ auois  fins  chers, que  mes  deux  yeux. 

Et  toutesfois  elle  les  refufa, 

Si  grand  defdaing  enuers  moy  elle  y fa. 

Dont  bienfenfay  creuer  de  dueil  & dire. 

Heureux  Comfaing,ouys  tu  onques  dire, 

Qu  en  corfsfarfait  diyne  telle  beauté 
Regnafl  fierté, defdaing,  & cruauté ? 
lamais  ne  fut  rofe  fans  fon  efpine. 

tAinfi  yoyant  ma  totale  ruyne , 

Ddiberay  du  tout  de  ni abf enter 

“ De  fa 
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De  faprefence,aufü  de  m'exempter 
De  peme,ennuy,cure,&  folicitude : 

Et  7 tins  icy  en  ceüe  folttude 
Pour  reftouyr  quelque  peu  mes  esprits, 

Qui  tant  ejioyent  de  mortel  dueil  fur  pris. 

Ou  me  fentant  loing  de  noftre  parroijfe, 

De  peu  à peu  ï amoindris  mon  angoiffe. 

Car  le  matin  ie  'vois  là, ou  la  Saône 
Vient  à fe  ioindre  à fon  efpoux  le  Rhofite > 

Et  le  contraint  a roidement  courir 
îufqua  la  Mer, ou  tous  deux  vont  mourir. 

La  ie  me  laue  & les  mains  & la  face: 

Puis  me  contemple  en  Veau  par  quelque  ejpace 
Couché  fus  Vherhe.Et  quand  ma  fotf  m altéré, 
ïefpuife  à coup  de  leur  eaufrefche  & clere 
Dens  ma  main  creufe,&>  en  heuuant  leur  prie. 

Que  tout  ainfi,qu  à eux,jCmour  me  rye: 

Ou  que  leur  eau  de  leur  amour  coulpable 
Puijfe  affoupir  mon  feu  intolérable. 

Et  cela  fait, ie  rri  esbas  par  la  plaine. 

Ou  çà,&  là  vagabond  me  pourmaine 
Seul  auec  moy,qui  de  rien  ne  me  chault. 

Et  à Mydi  pour  euiter  le  chauld 
Tofl  ie  me  venge  en  la  verte  Saulfaye, 

Que  pas  à pas  ie  mefure,& mefgaye 
j£  regarder  par  admiration 

ta  cou 
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La  couleur  yiue,^  yariation 
Ve  mainte  fleur  naine  & proprelette . 

Et  les  yoyant  fl  fort  te  me  delefle, 

Que  mon  plein  fein  i me  a yne  en  amaflfie* 

Luis  te  choifls  quelque  ymbrageu fie  place 
Eres  du  nuage, & ce  néanmoins  fleure 
Pour  me  garder  de  lapoingnant  môrflure 
V’ aucune  fier  e,&*  oultrageufle  befle. 

Lors  ie  refpans  mes  fleurs  deffloubs  ma  te  fie. 


En  attendant  qua  dormir  me  conuie 
Le  fin  de  beau  mur  murant, comme  pluye, 
Qui  lentement  fur  les  arbres  deflcend: 

Ou  comme  autour  de  ces  eflang^on  fient 
Le  yent  flouefl  parmy  les  cannes  bruire . 

Le  floir  yenu  ie  men  remis  deflduire 
Vu  long  de  beau  par  les  préaux  herbus , 
Lors  que  les  rayxjdu  tre fardant  Phebm 
Sont  abatfflexj  Et  fur  la  nuiél  paoureufle 
le  me  retire  en  la  yallee  ymbreufie 
Soubs  quelque  roc  pendant  & cauerneux, 
Qui  point  ne  floit  moi  fie, ny  eflfnneux. 

Ou  fur  ces  peaux  eflendu  a benuers 
le  yoy  du  Ciel  les  mouuements  dtuers, 

Et  le  diflcours  de  la  Lune  croifflante 
S?elle  fiera  proufltable,ou  nuifiante, 
Contemplant  tout  fielon  mon  rude  fiens 


lufiques 
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lufques  a tant, que  rauir  ie  me  fen$ 

Par  le  fommeil  en  paifible  feiour 
Sans  penfement  iufqu'k  l'aube  du  tour. 

Quelle  blanchit 3 &*  y ers  le  Matin  monte . 

M'donc  méprend  d'auoir  tant  dormy  hontes 
Mefmes  oyant  l'Alouette  annonçante 
Le  iour  yenant,gy*  la  clarté plaifantc? 

Que  tout  oyfeau  de  quelconque  plumage 
Salue  apres  au  chant  de  fon  ramage. 

Qui  tant  rnejl  doux, que  me  fens  derechef 
Mpefantir  & les  y eux, & le  chef 
En  tranfe  oyant  leur  fon  mélodieux. 

M'  peine  ay  clos  deux  ou  trois  fois  les  yeux, 
Qu  augmenter  ïoy  par  hayes,&  buijfons 
Les  refonnants, & harmonieux  fons 
Des  oy filions,  qui  s entreiouanis  y oient. 

Et  doucement  de  leurs  gou fier  s flageolent  i 
Entre  lefquelzj' kronde  fe  defgoife 
Mue  c fa  fœur  menant  fi  haulte  noifè, 

Qu  en  m'e  Rendant  du  tout  ie  me  refueille 
Pour  a leur  bruit  prefter  toute  l'oreille* 

Quand  i'ay  ajfe^jpris  plaifir  d'efcouter > 

Que  mes  Brebis  commencent  a brouter , 
le  les  conduis  en  la  plaine  e fendue. 

Ou  i'apperçoy  l'herbe  frefchement  drue « 

Mm  fi  yiuant  feulet  en  la  Saulfaye, 

Ml  me 


jÇ  me  guérir  de  mon  mal  ie  meffaye. 
a N t.  Certes  te  prens  de  toy  compafiion, 
Oyant  par  toy  la  tribulation, 

Que  ta  Belhne  inceffamment  te  donne. 

Et  mesbahys  quelle  ne  te guer  donne. 

Ou  recongnoit  l'amour, que  tu  luy  portes. 

Vont  aprefent  ainfi  te  defccnfortes . 

Et  d'autre  part, ta  fohtaire  vie 

En  te  [coûtant  m engendre  prefque  enuie 

Ve  te  fuyuir,&*  tofl  my  rengeroit , 

Si  ce  nettoit  que  chacun  iugeroit , 

Que  ne  la  fçay  eflre  peu  conuenantç 
j£ux  hommes  fort  s, comme  elle  efl  confinante 
jCu  naturel  de  toute  fiere  bette. 

Pour  ce  nef  point  a l'homme  chofe  bonnette, 
Quand  des  liens  d'amour  fi  fort  fi  lie, 

Qu  a chef  de  temps  le  malheureux  s'oublie. 
Et, comme  bette, au  temps  prefent  regarde. 
Car,viuant  feul,le  matin  tl  luy  tarde. 

Que  le  foir  n efl  pour  fin  repos  venu: 

Et  repofant  de  la  nuiél  detenu 
Voudroit  ia  voir  l’aube, & le  iour  venir, 
\Ainfi  nepeult  fis  defirs  contenir, 
kAws  en  fouhaits  languit  infatiable . 

Et  tant  efl  il  oyfif,&>  mifirable , 

Que  tom  fis  faits  fint  chafieaux  en  Effatgne, 
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Ou  tout  le  tour  inutil  il  fe  baigne. 

Pour  ce  qutl  ejl  fans  occupation , 

Sans  exercice, & récréation , 

Qu  il  tromeroit  fréquentant  compagnie , 

Ou  demeurant  auecques  fa  mefgnie . 

Et  pour  autant  ie  ne  mesbahy  point, 

Si  orendroit  tu  nés  plus  en  telpoinfl. 

Comme  autres  fois  te  tay  fainement  7 feu, 

Plein  de  plaiflr,&  de  tout  bienpourueu. 

Mais  & comment  pourrons  tu  aiure  aüaigre 
En  ce  lieu  cy,qui  ejl  de  plaifir  maigre  ? 
Car,nonobflant  que  Saulx  efpais  aerdoyent , 

Pour  ce  qu  défont  près  des  lieux, qui  imdoyent, 

Si  font  ibcjnen  pour  pim  grande  raifon 
loints  aux  ruiffeaux, -voire  toute  faifon. 

Et  te  diray(mais  que  tu  ne  tenfafches) 

JJhifloire  d’eux,àfln  que  tu  la  fâches. 

Mais  premier  fault  idoine  lieu  choifir 
Pour  mieux  leflendre  au  long,&*  a loyfir 
Hors  du  Soleil, qui  ia  nom  donne  encombre . 

Et  ce  pendant  que  wxjorebis  a l’ambre 
Rumineront, Hardy, ton  chien  puiffant, 

Fera  le  guet  fur  le  Loup  rauiffant. 
p h 1 l.  Or  allons  donc  (pour  aeu  que  tu  le  aueilles) 
Seoir  foubs  ce  fl  Orme  à fi  ejpaijfes  fueiües. 

Car  la  fe  plaint  la  Tourte  aefue  & tri  fie. 

Et  la 
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DE  LA  VIE  SOLITAIRE. 
Et  la  Palombe, auprès  qui  fe  contrifte : 
L’aure,&le  yenty  fifflent,g^ frifonnent: 
Et  tout  autour  les  yndesy  bouillonnent : 

Ou  ma  yoifine  Echo  tefcoutera, 

Qui  apres  toy  tes  beaux  y ers  chantera. 


a n t.  Vn  iourparmy  les  Genet^  yerts  flouris. 
Maints  Dieux  enfemble,&*  en  ce  heu  nourris. 

Joints  auec  eux  Satyres  demychieures, 

E aunes  aufîi  trop  pim  léger  s, que  Heures, 

Et  les  Syluanshideufement  cornuXj, 

Et  la  pim  part  pour  le  chault  demy  nuds, 

Hors  de  tout  hasle  eüoyent  tom  à ïymbrage 
La, ou  la  Saône  engreffe  fon  riuage, 

Vlàifant  repos  des  prochaines  for  ejl^ 

b 3 En 
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En  maint  endroit  coüoyant  ces  mare  fs ; 

Et  cependant  que  la  chaleur  brwslante 
Exercitoit  la  Cwalle  mourante 

O 

(Tout  oyfeau  coy  fur  jonfuetlleux  Ormeau) 

En  s' es  battant  touoyent  du  chalumeau . 

Lors  comme  tous  auec  les  doigts  prejfe^ 
Cherchoyent  maints  fons  difamment  compajfe ^ 

Des  inilruments  cloue^de  cive  tendre , 

Nymphes  du  heu  pour  les  yoir>& entendre 
Leur  mélodie y ainfi  que  curieufes , 

Se  tapijjants  parmy  hayes  fueilleufêsy 
Et  forts  halhers  de  ces  plus  prochains  boys , 
Ereüoyent  t oreille  aux  refonants  haubotSy 
Qui  de  fonner,&i  bruire  fai foyent  rage. 

Tant  que  fouuent  elles  prenoyent  courage 
De  s'approcher  pour  les  ouyr  de  près: 

Mais  au  fi  tof  fe  retiroyent  après , 

Craingnans  quain fi 3ou  bien  pis, ne  leur  'vinf, 

Comme  à ïamye  au  Dieu  <S Archade  aduint. 

Et  pour  autant  quaffeure'ment  fçauoyenty 
Que  tous  tel^Dieux  les  Nymphes  deceuoyent , 
Tafchoyent  dç  loing  au  fon  d'eux  s'efwuyr, 

Mais  auec  bruit, qui  tofl  lesfeit  ouyr. 

Parquoy  ces  Dieux  lafcif^Jes  apperceurent : 

Et  dens  leurs  cœurs  occultement  conceurent 
Vnfeu  ardent ,qui  tant  les  eüraingnit 

u€h 


Au  long  aileron  enfin  les  contraingnk 
A conuier  ces  Nymphes  a danfer. 

Et  pour  a droit  leurs  defirs  commencer , 
Vferent  lors  de  'voix  loingtaine  &•  forte. 

Les  conuiant,peu  près, en  ceüe  forte , 

Approchez-vous,  Nymphes  de  la  contrée: 
Venez-icy  deffws  la  verte pree 
A cœur  ioyeux,&  vuyde  d'amertume* 
Venez-danjer, comme  auez-de  couÜumei 
Car  aujli  bien  auec  noz-flufles  lourdes 
Chantons  en  vain  à ces grands  forefis  four  des* 
A cefle  voix  les  Nymphes  ejj rayees 
(Qmàfuyr  s eüoyent  ut  effayees ) 

Trouffoyent  à coup  leurs  cottes  pour  lafuyte , 
Craingnans  ces  Dieux leur  foudaine  fuyte: 
là  en  leurs  cœurs  penfoyent  à tr orner  heu 
(Si  l'eufi  permis  le  Sort, ou  autre  Dieu ) 

Pour  fie  fauuer  par  les  roc  ^droits  & haults: 
Mais  tout  foudain  ces  Dieux  ieunes  & caults 
Auec  doux  mots  leur  fuyte  reuoquerent* 

Et  follement  ces  fottes  s'appliquèrent 
A les  ouyr  difants:ChaffezJa  crainte , 

Qui  dens  voz-cœurs  fans  ratfon  efl  emprainte . 
ley  ny  ha  fraude  pour  vous  feduire : 

Ne  chofe  aufii,qui  bien  nepuiffe  duire 
A ce, qui  efl  à voüre  honneur  conforme, 
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Bien  que  foyons  d’ eflrange,&  laide  forme. 

N' ayèç^peur, non.  Nous  ne  fommes  point  ne^ 
De  Loups, ny  d’Ours, ne  tant  infortune ^ 

Qu  ojfen fixions  perfonnes  raifonnables . 

Nous  fommes  tous,  comme  i/ons,conuenables 
j£  équité:  Nom  fommes  Demydieux, 

Qui  corner fons  auec  nous  par  ces  lieux . 

Et  pour  autant  ifene\cy  fur  la  riue. 

Ou  la  place  efl  inerte  & recreatiue: 

Léger ement  ces  ieunes  filles  lors 
Eurent  chafîé  toute  crainte  dehors , 

Et  toute  honte  auparauant  montée 
Deffrn  leur  face  a la  fin  eshontee 
Pour  mieux  fe  ioindre  a ces  Dieux  conuoyteux > 
Qui  de  chanter  ne  furent  point  honteux . 

sAinfi  cuydant(o poures  malheur  ees) 

Ejlre  auprès  d'eux  plus  que  bien  ajjeurees, 

En  carollant  les  mains  s’entrelafferent. 

Et  en  danfant  maints  tours  recommencèrent. 
KAucunesfovs,&  félon  les  accords, 

Bransloyent  les  bras,iettoyent  en  l’air  le  corps , 
En  fe  mouuants  par  alternatif^pas. 

Sans  feparer  leur  mefuré  compas . 

Les  inflrumentsfaifoyent  bruire  la  plaine. 


Et  ce  pendant  quenfemble  dan  fer e^, 
Nous  louerons,^  puis  'vous  chanterez^ 


Et  quand  ces  Dieux  efloyent  dehors  d’alaine , 
Conjequemment  elles  recommençoyent 
c Autres  chanfons,&*  enfemble  danfoyent . 

Mais  nonobüant  que  ces  Satyres  yeiffent 
Leur  grand'  beauté, & leurs  doux  chants  ouyffe , 
Les  membres  blancs  foubs  deslie^attours. 

Les  cleres  yoix  en  chantant  à leurs  tours 
Ne  p eurent  onc  les  rendre  pitoyables . 

Car  leurs  defirs  croijfoyent  m fat  Mes, 

Beuuans  le  feu  de  ragefurieufe 
Par  les  yeux  pleins  de  foifluxurieufe: 

Qui  tellement  d'y  ne  ardeur  les  atterre, 

Que  d'yn  accord  ietterent  tous  par  terre 
Leurs  inslrumens,&  en  yn  tel  ejjroy, 

Que  tout  a coup  conuerti^en  defroy, 

Toute  feurté,&  toute  paix  brifee , 

Et  toute  foy(que  Dieux  ont)mefprifee. 
Soudainement  a courfes  trauaillantes 
Coururent  fus  a ces  Nymphes  tremblantes. 
Comme  les  Loups, qui  no^Brebis  rawffent. 
Quand  en  la  plaine  elles  fe  refiouyffent, 

Et  que  no^Chiens,&>  nous  fommes  au  loin  g. 

Ou  que  nauons  d'elles  autrement  foin  g: 
Semblablement  ces  Satyres  mefchants 
Couroyent  apres  les  Nymphes  par  les  champs. 

Le [quelles, las,  furent  tant  efonnecs, 


Qu'enflent  youlu  alors  non  cflre  nees. 

De  leurs  haults  crys  les  fore fl^remplifloyent, 
^ufquel^les  roc'xjpiteux  retentiffoyent , 

Tant  que  ne  cuyde  eflre  fi  dur  Part  are, 

Ne  de  nature,  & de  mœurs  fl  barbare. 

Qui  n en  eufl  eu  compaflion  du  moins 
jf  les  y oir  plaindre,  & fe  battre  les  poings 2 
Et  mefmement  quelles  lors  ne  fçauoyent , 

Ou  fe  fauuer ,&  que  fecours  nauoyent, 

Eflant  autour  la  montaigne  trop  droite, 

Et  d'autre  part  des  roczja  yoye  eflroite , 

Parquoy  yoyans  quelles  nauoyent  fecours, 

Ne  retrait  fleur, n eurent  autre  recours. 

Que  cil,qu  on  prend  a fin  extreme  affaire. 

Ce  fl  de  fa  yie,&  de  foy  fe  deffaire. 

Dieux  fupernelxfiudroye^de  yo'xjmains 
Teh non  point  Dieux, mais  Diables  inhumains , 

Or  tout  efpoir  de  fecours  mis  arriéré, 

Les  tri  fies, las, yindrent  fur  la  riuiere. 

Se  deflirans  les  cheueux,&  la  face. 

Dont  de  leur  fangfaifoyent  rougir  la  place, 

Crians  ^Arar,de  la  Saône  grand  Dieu, 

Pour  leur  ayder  en  fl  dangereux  lieu : 
lAufii  leurs  flœurs  liquides, & profondes, 

Jprar  fortit  la  te  fie  de  fis  yndes 
jfuec  la  barbe, les  cheueux  mouille ^ 

D’herbe, 
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D'herbe  de  ioncs  fans  ordre  entortille 
Et  toute  s fit  ayant  la  larme  a l'œil. 

Le  fleuue  auffi  meu  de  pitié  eut  dueil 
De  leur  angoiffe,^  mort  intempe  fliue . 

Et  desbordant  s enfla  hault  fur  la  riue. 

Leur  démon  flrant  quainfi  haulfant  fon  cours 
Son  fein  efloit  leur  extreme  recours , 

Ou  s acheuoit  la  fin  determinee 
De  leur  fatale  dure  deflinee. 

Mats  que  leur  vault  <Arar  auec  leurs  fœurs. 

Qui  de  leur  mort  fe  tenoyent  pour  mis  feursï 
là  fur  le  bort  de  la  riuiere  empeintes 
De  mort  prochaine  ayant  les  ioues  peintes. 

Et  hors  d alaine  efloyent  les  Nymphes  pre fies 
Tour  fe  noyer, & clinoyent  ia  leurs  te  fies. 

Quand  tout  foudain  leurs  pieds  tendres  roidirent. 

Qui  des  arteil^grandé  racine  eflendirent. 

En  retardant  tout  court  leurs  pas  courants. 

Leurs  membres  ’vifçjubitement  mourants • 

De  peu  a peuÇo  mortelle  douleur ) 

Le  corps  perdit  toute  niue  couleur  : 

L'effrit  troublé  çà  & lafremiffant 
Se  defpartitje  corps  en  boys  croijfant: 

Et  la  chaleur  perdit  toute  fa  force: 

Et  le  cuyr  doux  deuint  trefrude  efcorce: 

Leurs  blonds  cheueux  furent  fueiües  cbanues: 

c 2 Les 


E G L O G V E 


20 

Les  blanches  mains  en  rameaux  deuenues. 
F tnablement  f cirent  ce  fie  Saulfaye , 

Dont  par  pitié  ilfault  que  dueil  len  aye. 

Or  tay  ic  bien  'voulu  compter  thifloire 
Four  te  monflrer  par  rat  fou  peremptoire, 
Que  tous  telxjieux  fe  voyent  conuenables 
jF  ceux, qui  font  en  tout  defraifonnables : 
Car, ne  pouuans  a leur gré  profferer. 
Viennent  icy  pour  fe  defefferer: 

Et  mal  femblable  à ces  Nymphes  les  mord , 
Qui  vindrent  cypour  fe  donner  la  mort . 

Et  certain  efl, comme  chofe facile, 

Que  qui  'vit  feul  il  luy  efl  difficile 
Quauec  le  temps  en  defefpoir  ne  meure . 
Car, qui  en  lieu  fohtaire  demeure, 
Facilement  tombe  en  tentation : 

Fource qud nha  qui  confolation, 

Ny  ayde  auft  luy  donne, ny  confort . 

Et  ne  fl  celuy,tant  foit  conflamment  fort , 
Que  vain  defir  nepuiffe  tojl plier: 

Veu  qud  [e  vient  enfes  lyens  lier . 

Certes  celuy  efl  bien  aysé  a prendre, 

Qui  donne  lieu,&  fe  laiffe  fur  prendre- 
Et  pour  autant  retourne  a toy,jFmy : 

Et  ne  permets  que  fifoible  ennemy 
Voife  fur  toy  fapuiffance  croiffant. 
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Ce  quil  peult  faire  en  te  mefcongnoiffant. 

Et  fi  tu  dis  que  l'ardeur  incurable 
Te  rend  ainfi  dolent  & miferahle: 

Pour  la  -vouloir  eflaindre  entièrement , 

Certes  il fault,&'  neceffairement 
il  te  conuient  chajfer  oyfmeté , 

Qui  nous  engendre  amour, & pour  été. 

Car  en  viuant  fans  auoir  fomg,ny  cure , 
Comme  tu  fais, pare ffe  adonc  procure. 

Et  te  contraint  a vainement  aymer , 

Dont  tu  ne  peux  tirer  que  fruit  amer . 

Que  Pont  valu  tes  vains  experiments 
Pour  te  guérir, finon  maints  détriments, 

Qui  ont  ton  corps  mis  en  plus  grand1  deflrejfe  ? 
Car  auec  toy  tu  as  encor  pareffe , 

Qui  de  ton  mal  efl  premier  fondement, 

Et  qui  te  toult  fens,&>  entendement . 

il  te  fault  donc  prendre  le  frein  aux  dents 
Pour  euiter  les  per  liquident  s, 

Ou  tu  vas  cheoir  feul  en  cefle  campagne . 

Vien  trauailler  laffus  en  la  montagne . 

Et  ne  crains  point  que  pour  voir  ta  maiftreffe 
Ta  douleur  vienne  à plus  grande  deftrefje. 
Car  deüournant  ailleurs  ton  penfment, 

Et  trauaiüant  labour ieufement, 

Sans  grande  peine, tof  l’ oublieras, 
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Et  de  fes  faits, & des  tiens  tu  riras.' 

Et  pour  r oit  eftre  encor  quelle  dur  oit  honté$ 
Voyant  que  pim  d'elle  ne  tiendras  compte , 

Et  par  ce poincl  qu  humble  elle  deuiendroit, 
Vont  ton  defir  a fa  fin  paruiendroit. 

Vien  donc  mettre  ordre  en  ton  petit  mefndgdj 
Et  faneras  en  lieffe  ton  auge. 
p h i l.  il  t'efl  facile  à faire,  bien  aysé. 
Qui  as  b offrit  a ton  yueil  appaisé. 

Comme  ccluy,qui  de  foy  délibéré , 

Quand  il  fe  fent  & cœur  & corps  libéré** 
Las,  que  me  vault,fi  de  mes  ennemis 
le  fuis  nauréy&puis  en  feurté  mis 
le  meursycombien  qua  yiure  ie  meffayeï 
L'arc  desbendé  ne  guérit  pas  la  ployé. 

Cuyderois  tu  que  ie  n'aye  defir 
(Mais  bien  dur  ois  trefaingulter  plaifar) 
jÿ eftre  auec  toy  en  ma  mafon  paifableï 
Certes  fi  ay,mais  il  me  fa  impofaible. 
Comment  'viurois  ie  en  aucune  lieffe 
En  fdprefence,&t  fent  ont  fa  rudeffeî 
Ne  penfes  point  que  iamais  on  la  'voye 
Moins  rigoureufe,ne  qu'a  mon  mal  pourttoye. 
Ne  penfes  point  que  pour  la  meffrifer, 

Elle  fe  i fueille  enuers  moy  rauifcr. 

Mais  deuiendra  encor  es  plus  h aubaine. 


Tant  ie  la  fens  de  mes  defirs  lointaine: 

Qui  me  fer  oit, non  certes  meilleurer, 
lAins  four  i m rien  a coup  defifferer. 
Voy,queflant  loingfia  recente  mémoire 
M'efifirs  d'efpoir,yn  ardent  Purgatoire. 
a n t.  Pour  ce  que  nas  ton  cœur  en  autre  part. 
Mais  celuy  la, qui  en  maint  lieu  deffart , 

Et Japenfee,&  fon  ajfeélion , 

Certes  il  ejl  hors  la  fubieéhon 
Du  mol  ^Ær  chier, qui  ainfi  te  tormente. 

Et  pour  yray  dire(&>  fans  que  ie  t en  mente ) 
Quiconques  yit  fans  autre  penfement, 

Couue  l amour  en  fin  entendement, 

Qui  le  maiftrifi,&>  en  fait  fon  youloir. 
S'abandonnant  luy  mefme  a nonchaloir. 

Et  pource  ceux, qui  les  Tilles  habitent, 

Ou  les  cités, certes  th^fe  habilitent 
Modeflement  en  marchés, ieux, & feéles, 

Pour  eélre  yeu^jdijferer  loing  des  befies. 
Qmfait  de  foy  aux  befies  différence, 
k Aura  honneur, foy  en  reuerence. 

Et  tu  en  yois,que,ncncbftant  quil\ayent 
Du  bien  affe^,  toutesfois  tl^s'ejftyent 
De  trauailler, non  pour  pim  acquérir. 

Ou  conferuer  çe, qu  'liront, de  périr; 

Mais  feulement  pour  fi  yoir  dauantage 


44  EGLOGVE 

jfuoirgaigné  ce  renom  deuant  aage, 

Que  Ion  acquiert  four  celle  yertu  fuyure, 

Qui  nom  fera  apres  la  mort  reuiure. 
p H i l.  Que  feruiront  grands  threfors  amajfe 
Quand, ayant  tout, on  nha  idmats  affe^J 
Et  fi  tu  dits  que  pour  'vertu  conquerre, 

Et  renommee,dfault  des  biens  acquerre: 
Comment  yeux  tu  que  biens  yertu  on  nomme y 
Fuis  que  par  eux  il  nefl  fi  prudent  homme, 

Soit  par  fcience,ou  par  fens  yertueux. 

Qui  ne  deuienne  enfin  yoluptueux. 

Et  quaux  plaifirs  du  tout  ne  s afferuiice  ? 
a n t.  Mais  acquérant  on  euite  le  yice 
Dyoy fine  té, dont  maints  grands  maux  procèdent. 
Et  puis  l'acquis  a ceux, qui  le  poffedent 
Far  leur  yertu,yn  fi  hault  bien  leur  fait, 

Que  pour  l'honneur  fe gardent  de  meffdit. 
p h i l.  Comment  yeux  tu  qu'aucun  icy  mejface , 
Quand  feul  il  n'ha  a quii  iniure  il  face? 

Oultre,le  moindre  en  ce  fie  folitude 
Facilement ,&  fans  folicitude 
Efl  le  pim  grand, le  premier  au  fi. 

Ce  quen  la  yille  il  ne  peult  fans  foucy . 

Et  pour  ne  yoir  icy  pim  grand  que  foy, 
il  ha  toufiours,comme  ie  l'apperçoy, 
Contentement  loing  de  l'aduerfitc: 


Ou  con 
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Ou  congnoiffant  plusieurs  en  la  cité 
De  pim  pompeufe  & opulente  uie, 

Impoflible  ejl  qu’il  ne  leur  porte  enuie, 

Se  reput  ant  eélre  mal  fortuné. 

Fuis  en  ce  h eu, fans  efre  importuné 
D’aucun  y oi fin, qui  de  [es  faits  s’informe , 

Vit  feulement  a la  raifon  conforme , 

Qui  le  conduit  fcub^paiflble  union, 

Et  non  fubiet  a mainte  opinion . 
ant.  Opinion  efl  bien  la  fienne  ef  range, 

Quand  en  ce  lieu  fohtaire  il  je  range, 

Ou  de  l horreur  les  Saules  uerts  pasliffent, 

Et  leurs  uertm  de  tnfleffe  amoindrirent . 

Cary  croiffants  en  repos, fans  bruit, 

Ne  portent  point  toutes  fois  aucun  fruit, 

Non  pim  que  ceux, qui  cy  oyff^jdemeurent, 

Ou  en  tom  temps  dxjuydent  i>iure,&‘  meurent. 
Comme  en  ce  monde  inutilement  morts, 

De  defeffoir,&‘  de  folie  mords . 
p H i l.  Celuy  nef  mort, qui  ha  pour  fa  compagne 
,qui  toufours  l accompagne: 

Et  qui  par  tout, fans  de  rien  fe  doulcir. 

Donner  luy  peult  tout  ayfe  a fon  -vouloir. 

Ou  aux  cités  la  réputation 
Luyefl  d’efprit grand’ perturbation. 

Et  feul  icy  feurement  il  fe  hante, 
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Seurement  crie ,&  à haulte  yoix  chante: 

Et  là  il  nofe  à grand*  peine  parler. 

Icy  il  court  ; & là  il  nofe  aller, 
îcy  tout  hault  defcouure  fes  fecrets: 

Et  là  ayant  au  cœur  mille  regrets  y 
N* en  diroit  yn  à fon  propre  parent: 

Qui  efl  yn  cas, certes, trop  apparent , 

Que  les  buiffons  ïay  pour  Jecrets  amys, 

Ou  fes  prochains  il  craint, comme  ennemys. 
a n t.  jfufi  alors  quil  neige, j pleut, ou g^esle? 

Ou  que  la  Bife  auec  jluüer  fe  mesle» 

Et  que  l’ Automne, & l\uer  pluuieux 
Rendent  le  temps  longuement  ennuyeux > 

Tu  nas  icy  esbat,qui  te  detienne * 

Ny  ame  auec, qui  la  youlenté  tienne 
(Sans  autrement  au  befoing  me  fonder) 

Fuiffe  en  deuis,ou  ennuy  féconder 
lufquau  beautemps.vÆ  nous  les  iours  & nui  fis 
(Soyent  beaux, foyent  laids)tie  nom  donnent  ennuys 
Four  ï exercice  & plaifant  & ytile, 

Qui  nom  occupe. 

p h i l.  il  cf  bien  yray  quen  yille 
Les  paffetemps  y font  pim gr ans  quicy: 

Et  les foucys  y font  pim  grans  au  fi. 

Vom  muente\  maints  diuers  esbats: 

Vom  fufcite^aufi  plufieurs  débats . 
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jlinfi  -vouant  a ce, que  plus  yom  duyt, 

Ore  auprouft,&  ores  au  de f duyt. 

Le  moys  entier  ne  dure  point  yn  tour. 

Et  en  ce  mien  deleélable  feiour 

Le  moindre  iour  près  qu autant  qtiyn  moys  monte ♦ 

Car  en  tout  temps  la  matinée  efl  prompte, 

Et  le  foir  efl  plus  tardif  à 7 tenir. 

Et  fans  auoir  cure  de  l'aduenir , 
lufqua  yn  poincl  lannee  ie  mefure. 

L'employant  toute  en  treslouable  yfure, 

Et  en  defduits,defquel\,fans  que  ty  penfe 
^Aucunement, yom  faites  la  defpence 
En  chiens, oyfeaux,&*  feruiteurs  nourrir . 

Car  fi  youlexjni  le  Lieure  courir ^ 

Ou  bien  yoler,eflant  icy  a part 
De  yoflre  esbat  le  prens  la  meilleur  part, 

Que  tous  les  iour  s chacun  de  yom  me  baille. 

Sans  que  d’effrit ,&•  de  corps  me  trauaille : 

Et  yom  courexjout  le  long  de  la  plaine 
En  grand'  fueur,&>  fouuent  hors  d’alaine. 

Varquoy  ie  nay  foulas, qui  ne  me  plaife. 

Ou  yom  riaue!xjvn  plaifir  qua  malaife» 
a n t.  Or  tout plaifir, qui  le  youdra  chercher, 

N’ efl  iamais  bon,fmon  quil  cou  fie  cher: 

Et  ïamau  bien  ne  fera  bon  trouué, 

Si  par  le  mal  il  nef  premier  prouué* 
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Ne  vois  tu  point  (puis  quilfault  que  le  preuué) 
Que  par  la  mi  61  plus  beau  le  tour  on  treuueï 
Mufti  les  biens  par  grand  labeur  acquis 
Sont  mieux  aymez^,  &•  chèrement  exquis . 

Et  quand  quelcun  e fl  par  l acquis  venu 
En  hault  degré, il  ejl  de  tous  tenu 
En  reuerence,gT  beaucoup  plut  prisé, 

Qye  s'il  auoit  eftéfauorisé. 
v h i.  Mais  bien  celuy  efl  treffemblable  aux  1 
Qui  aux  honneurs  clo(l,&  bende  les  yeux: 
Lequel  aufti  nef  point  de  vaine  gloire 
Solicité, ne  de  bien  transitoire: 

Mais  laiffe  aller  les  tours  foubs  coye  fente, 

Et  vit  paifble  en  fa  vie  innocente 
Loing  des  cités, vie  tumultueufe, 

Voire  encor  pim  (certes)  voluptueu  fe. 

Et  vit  aux  champs, n ayant  de  rien  befoing, 
Comme  qui  n ha, fors  de  fes  brebis, foing. 

il  ne  luy  chault  de  Royale  cor  orne, 
il  ne  luy  chault  a qui  le  feeptre  on  donne, 
il  ne  luy  chault  de  nom, ne  tiltre  infigne. 
il  ne  luy  chault  que  dénoté  le  figne. 

Et  la  fplendeur  de  la  longue  Cornette, 
il  ne  craint  point  que  Ion  lesheue, ou  mette 
En  fi  hault  lieu, que  puis  bas  il  defeende. 
line  craint  point  quon  commande, ou  de  fende. 


il  fe  fent  'vuyde,^  nette  confcience. 

Et  pnje  pim  fa  rurale  fcience , 

Que  le  fauoir,qui  par  labeur  ejl  quis. 
il  ne  craint  point  que  pour  fies  biens  acquis 
Soit  en  danger  des  Tyrans ,-vray s S at urnes, 
il  ne  craint  point  que  les  larrons  noélurnes 
Viennent  la  nuiél  entrerompre  fon  fiomme, 

Pour  luy  embler  d"or,ou  d'argent  grand"  fomme: 
Mais  bien  fe  dort  en  tranquille  feurté 
Hors  des  aguets  de  mainte  malheurté . 

O du  Pa  fleur  la  trefdouce  riche (Je! 

Heureux  repos  eslongné  de  triflefifie, 

Qui  en  Tuer,. Printemps, Automne, Efié 
Nourrit  en  foy  toute  ioyeufeté : 

Car  il  ignore  hayne,&  déception, 
il  ejl  exempt  de  'vaine  ambition , 

Vuyde  de  craint  e,&  Xefpoir  ejl  deliure. 

Qui  nom  abufie ,&*  maints  defirs  nom  hure . 
il  'vit  a foy  fans  tefimoing,qui  le  iuge . 
il  pend  de  foy, comme  qui  ejl  fon  iuge . 

S"  il  nha  palais, fuperbe  s édifices, 

Et  fumptueux  d’utenfiles  propices, 

En  fon  cœur  hault  mefprife,&‘  ha  en  hayne 
L’auoir  des  Roys,richejfe  certes  'vaine. 

Et  'vit  content  en  fa  logette  bonne  fie, 

Seure  de  'vents,  de pluye,&  de  tempe  fie. 


De  terre  clofe,&  couuerte  de  chaume, 
Ceinte  de  fleurs  plus  odorans,que  Baume, 
Ou  qu  autre  odeur  <Afienne,&‘  lafciue , 
Humble,  fans  art,ny  deffience  excefme 
Tour  fon  tropeau,&  foy  rendre  contents 
Dettre  comerts  aux  mures  du  temps: 
Dedens  laquelle  auront  crainte  d'entrer 
Cure,&* frayeur, le fquel^Je  vont  encrer 
lufqttes  au  U6l,ou  dort  toutpuiffant  Roy, 
Sans  redoubter  fon  magnifique  arroy . 

il  ejl  Seigneur  des  boys gr ans  & effiais, 
Defquel\il  nha  que  doux  feiour  & paix. 
t Autour  de  foy  fa  tourbe  -vigilante , 
Treshardys  chiens, au  befoing  trauaiüante 
Garde  tou  fours  que  ne  dminuiffe 
Le  nombre  entier, ou  que  Ion  ne  rauiffe 
Quelque  brebis  de  fon  laneux  tropeau. 
Duquel  il  garde, & tient  chere  la  peau. 

Les  cailloux  ronds  luy  donnent  feu  tnsé, 
Lesfteuues  vin  auec  la  main  puisé, 

La  terre  pain, ^Ærbr es  fruit,  Chieur es  laiÛ. 
De  quelque  tronche, ou  lieu,peult  eflre,laid 
Luy  fort  le  miel  trefnet,&  copieux, 
fauourer  doux,&  délicieux, 
il  ha  toufiours  au  cœur  les  buiffons  verts. 
Les  Papillons  couloure & diuers: 


DE  LA  VIE  SOLITAIREr  JI 

Ruijfeaux  bruy dns, argentins,  & fluides: 

Les  Roc\mouffuxj  les  cauernes  humides: 

Les  boys  flour  is  des  poingnans  Efglantiers , 

Les  Haultbepins  parfumans  les  J entiers: 

Les  'vents  fouefe&  les  fontdines  froides  t 
Combes  dttfli  profondes  & trefrotdeSé 
Et  nha  foucy  en  fon  contentement, 

Qu  à cueillir  fleurs  pour  f on  csbdtement, 

En  efcoutdnt  des  oyfedux  les  doux  fons. 

llfdit  les  Rocxjefpondre  a [es  chanfons, 
jCydnt  toufiours flude, ou  mnflette  au  bec, 

Quilayme  plus, que  hdrpe,ne  rebec . 

Moufches  a miel  luy  cdufent  doux  fommeil 
Et  quand  il  dort, fan  grand  Dieu, T an  vermeil, 

Vrend  de  luy  garde  auec  mainte  Nymphette: 

Syluan  cornu, & Faunusfcnt  la  guette, 

Quant  a fouhait  il  dort  les  membres  nuds. 

Qui  font  pldiflrs  aux  villes  incongnus- 
Heureux  Fadeur, fl  fe  peult  dire  heureux 
Homme, qui  viue  en  ce  val  tenebreux. 

Or  quant  a moy,trefcher  amy  jFntire, 

Four  te  vouloir  mon  intention  dire, 
iay  déformais  délibéré  de  viure 
En  ce  lieu  cy  fans  plus  les  villes  fuyure. 

Ou  ie  viuray  paifible  fans  remord, 

Qui  face  craindre, ou  fouhaiter  la  mort . & 

Et 
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Et  quant  a toy, cette  nui  et  dormiras 
lAuecques  moy,&  demain  ten  iras. 

Mais  cependant  que  te  rafjembleray 
Nottre  bejlail,&  que  Venferreray, 

Vrens  le  biffac,^  la  bouteille  enfemble -, 

Et  puis  irons  dormir, fi  bon  te  femble: 

Car  la  nuiél  Vient, qui  défia  nom  encombre . 

Voy  tout  autour  le  Daulphiné  a l-ymbre 
Tour  le  Soleil, qui  delà  la  riuiere  . 

S'en  y a coucher  oultre  le  mont  Foruiere . 

FIN. 

SOVFFRIR.  NON  SOVFFRIR* 
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